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    La pendule dans l’entrée indiquait six heures quinze. Ariane entra dans la cuisine, enfila un tablier pour ne pas salir son tailleur noir et alluma la cafetière. Elle enfourna deux tranches de pain de mie dans le grille-pain et posa une casserole de lait sur le feu. Elle jeta un œil par la fenêtre. Aucun nuage ne cachait le soleil qui brillait déjà, annonçant une belle et chaude journée sur Lyon. Tout était calme. D’ici moins d’une heure, sa voisine d’en face se lèverait et préparerait, comme elle, le petit déjeuner pour son mari. Puis, la rue s’animerait : certains partiraient au travail, d’autres profiteraient des premiers jours de vacances, les enfants se retrouveraient dans le parc au bout de la rue et joueraient ensemble. Une chose était sûre cependant : Samuel, Théo et elle ne seraient plus là pour le voir.


    Elle sursauta lorsqu’elle sentit qu’on écartait ses longs cheveux blonds ondulés.


    - Samuel, que fais-tu ?, s’exclama-t-elle.


    - J’allais embrasser ma petite femme dans le cou pour lui dire bonjour mais apparemment, elle n’en a pas très envie ce matin, lui répondit-il. Une mauvaise nuit ?


    Elle se tourna. Ses yeux verts en amande fixèrent le visage de son mari. Elle avait un sourire rayonnant. Elle lui recoiffa une mèche en épi puis remit droit son nœud de cravate rose. Enfin, elle posa délicatement ses lèvres sur celles de celui qui était son époux depuis maintenant douze ans, lui offrant le baiser qu’il attendait tant.


    - J’ai passé une excellente nuit, poursuivit-elle.


    A peine eut-elle fini sa phrase qu’elle se saisit des trois bols posés près de la gazinière et les déposa dans les mains de son époux.


    - Maintenant, tu peux mettre la table !, ajouta-t-elle, sèchement. Allez, dépêche-toi. On va être en retard.


    - D’ac…d’accord, balbutia Samuel, surpris par la réaction de sa femme.


    En quelques minutes, la table fut dressée. Samuel s’assit devant le bol portant son prénom et ouvrit le journal. Il commença à lire quand sa femme l’interrompit :


    - Chéri, tu es sûr que l’on ne peut pas faire autrement avec Théo ?


    - Tu sais bien que non. C’est la seule solution.


    - Oui mais tu as pensé à...


    - Je sais bien qu’il y a un risque, la coupa Samuel. Mais mon père m’a promis de surveiller Théo et que tout irait bien… Cette fois-ci…


    - Tais-toi, tu me fais peur. Va voir ce que fait ton fils.


    Samuel se leva et se dirigea vers l’escalier qui se trouvait dans le vestibule. Arrivé à l’étage, il poussa la porte qui lui faisait face. Dans la chambre, un garçon d’une dizaine d’années était en train d’essayer de fermer sa valise trop remplie.


    - C’est le premier jour des vacances d’été et je suis obligé de me lever à six heures du matin, grommela-t-il. Et en plus c’est pour aller chez grand-père.


    - Tu as besoin d’aide mon grand ?, demanda Samuel qui se tenait sur le pas de la porte.


    - Non papa, grommela Théo. Comme tu le dis, je suis un grand. Je peux me débrouiller TOUT SEUL !


    - Je sais Théo, répondit son père en lui caressant affectueusement sa chevelure blonde.


    - Alors, pourquoi je ne peux pas rester tout seul à la maison pendant la journée ? J’ai onze ans quand même !


    Samuel s’assit sur le lit de son fils. Il observa la dizaine de posters de l’équipe de France de football qui étaient accrochés sur les murs. Il avait déjà eu cette conversation avec Théo à maintes reprises depuis qu’il lui avait annoncé qu’il devait aller chez son grand-père et ce matin, il devait une nouvelle fois lui expliquer.


    - On en a déjà parlé, fiston. Je pars quinze jours au Canada pour le travail et maman est en mission pour dix jours à Paris. On ne peut pas te laisser seul à la maison, c’est interdit.


    - Mais pourquoi je ne peux pas aller chez grand-mère Nicole ?


    - Elle a été opérée il y a un mois et elle doit se reposer. Elle aurait aimé te garder mais elle est encore trop fatiguée.


    - Je sais, mais grand-père est bizarre et je n’aime pas aller chez lui. On ne peut toucher à rien. Et en plus, il n’a aucun jouet. Il n’a même pas un ballon de foot !


    - Prends le tien dans ce cas. Emmène tous tes jouets si tu veux. Et ton grand-père n’est pas bizarre…


    - C’est toi qui me dis ça alors que tu dis toujours que c’est un vieux fou !


    - Vous descendez ?, cria Ariane depuis la cuisine. Le petit déjeuner est servi.


    - Vas-y mon grand. Je vais terminer ta valise. Et je prendrai ton ballon de foot.


    Théo descendit en traînant les pieds. Lorsque son père le rejoignit, il fixait son bol de chocolat chaud et n’était pas décidé à petit-déjeuner. Samuel s’assit. Son fils leva la tête et lui lança un regard noir.


    - Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer, affirma Ariane, assise face à lui.


    - Ta maman a raison, mon grand, assura Samuel.


    - Je t’appellerai tous les jours pour prendre de tes nouvelles et tu as mon numéro de portable en cas de problème, poursuivit Ariane en lui souriant.


    Comment pouvaient-ils dire que tout allait bien se passer ? Ce n’était pas eux qui allaient passer dix jours chez grand-père Pierre, un homme qu’il connaissait à peine et qu’il n’avait pas particulièrement envie de connaître. Chaque fois que son père et lui se voyaient, c’était pour se disputer. La dernière fois, c’était à cause de la couleur des volets et des portes de la maison que Pierre n’aimait pas. Cela s’était soldé par le départ du vieil homme en plein milieu du plat principal et Samuel et lui ne s’étaient plus parlés pendant trois mois. Alors non, ses parents ne pouvaient pas lui dire que tout se passerait bien.


    Le reste du petit-déjeuner se passa dans le silence. Théo mit plus d’une demi-heure à avaler sa tartine de pain et son bol de chocolat.


     


    Il était sept heures passé quand tous les trois s’engouffrèrent dans la berline familiale. Théo regardait sa maison aux volets et portes bleus s’éloigner. Il habitait dans une petite bâtisse à un étage dans la banlieue lyonnaise. Elle n’avait rien d’exceptionnel mais il l’aimait.


    Tous ses amis étaient à Lyon. Les autres années, ils s’amusaient tous ensemble dans le parc au bout de la rue. Mais cette année, ses parents devaient aller travailler loin de la maison. Et lui, il était puni en devant passer les premiers jours de ses vacances chez son vieux fou de grand-père à Vermeuilles.


    Pendant le trajet, il n’ouvrit pas la bouche. Assis à l’arrière, derrière son père qui conduisait, il regardait défiler la route sinueuse de montagne, ne répondant à aucune des questions que lui posaient ses parents.


    Après plus de deux heures de route, la voiture s’arrêta devant une vieille maison en pierre. La toiture était en mauvais état. Certaines tuiles étaient cassées. D’autres, rouge brique, étaient dépareillées avec les tuiles noires du toit. La façade était verdie à certains endroits par de la mousse qui avait recouvert certaines pierres. Dans les interstices, des mauvaises herbes avaient élu domicile. L’unique fenêtre de la façade donnant sur le salon était fendue.


    Sur le pas de la porte attendait un vieil homme de quatre-vingts ans qui pourtant ne les faisait pas : il se tenait droit comme un piquet et son visage n’était marqué que de quelques rides. On lui aurait à peine donné quarante ou cinquante ans sans sa barbe et ses cheveux blancs.


    Théo descendit de la voiture et regarda autour de lui : son grand-père vivait à une dizaine de kilomètres de Vermeuilles, à l’écart de toute civilisation. Il n’y avait rien à l’horizon à part des montagnes et des forêts à perte de vue. Pas une maison, pas une âme qui vive, même pas une vache ou un cheval avec qui discuter. En un mot : rien.


    - Bonjour papa, dit Samuel en s’adressant au vieil homme.


    - Bonjour, répondit Pierre. La route s’est bien passée ?


    - Aucun problème, assura Ariane. Théo, viens dire bonjour à ton grand-père.


    Le jeune garçon s’approcha de son aïeul, marmonna quelques mots puis entra dans la maison. Comme l’extérieur, l’intérieur était en piteux état. Les marches de l’escalier en bois en face de la porte d’entrée étaient usées et sales. Sur la droite, un canapé défraîchi en tissu fleuri faisait face à une énorme cheminée en pierre au-dessus de laquelle un vieux miroir en bois était accroché. A gauche se trouvait la cuisine. Le centre de la pièce était occupé par une table en formica entourée de quatre chaises en paille. Sur le mur en face de la porte d’entrée, quelques anciennes photos jaunies de Samuel enfant et de son père décoraient un buffet rustique, un évier taillé dans la pierre lui faisant face.


    Mais Théo ne se souciait guère de la décoration de la maison. Il était furieux et entendait bien le faire savoir. Il monta à l’étage en claquant des pieds sur chacune des marches. Arrivé sur le palier, il tourna à droite et ouvrit la première porte, celle qui donnait sur la pièce qui allait être sa chambre pendant les dix prochains jours. Il entra et claqua violemment la porte.


    Ariane, Samuel et grand-père Pierre entrèrent dans la maison.


    - Théo ne semble pas content. Il y a un problème ?, demanda Pierre.


    - Il n’est pas heureux d’être là, répondit Samuel.


    - Il faut avouer que vous avez tout fait tous les deux pour qu’il en soit ainsi !, rétorqua Ariane.


    - Tout se passera bien, tenta de les rassurer le vieil homme. Je vais le surveiller. Il ne risque rien !


    - Je l’espère, soupira Ariane, ne pouvant cacher aux deux hommes son inquiétude.


    - Papa, il faut qu’on y aille, on est pressé.


    - Très bien fiston.


    Samuel se leva, suivi de sa femme. Ils montèrent l’escalier pour dire au revoir à Théo. Dix minutes plus tard, ils redescendirent.


    - Au revoir papa, dit Samuel. Surveille Théo comme tu surveilles…


    - Ne t’inquiète pas, j’aurai un œil sur lui jour et nuit.


    - J’espère, murmura Samuel.


    Pierre accompagna son fils et sa belle-fille jusqu’à la porte et les regarda monter dans leur voiture. Il les suivit du regard jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière un pan de montagne. Puis il regarda la forêt qui s’étendait à perte de vue. Un oiseau passa au-dessus de lui. Il leva la tête.


    - Il est temps maintenant. J’espère que vous ne m’en voudrez pas mes enfants. Mais le moment est venu que tout rentre dans l’ordre, dit-il en l’air comme s’il s’adressait à l’oiseau.


    Il rentra dans sa maison.


     


    Théo passa la journée dans ce qui lui servirait de chambre pendant dix jours. Il la connaissait bien cette petite pièce de deux mètres sur trois : trois ans auparavant, il y avait déjà passé deux jours. Rien n’avait changé depuis. Les murs, initialement blancs, avaient jauni avec le temps. Aucune décoration n’y était accrochée à l’exception d’un petit tableau dessiné au fusain par son grand-père, au-dessus du lit en bois. Au bout, une table faisait office de bureau. Sur le mur opposé, une armoire en bois sculptée dont l’une des portes ne fermait plus servait de garde-robe. Seule la descente de lit verte avait disparu.


    Théo ne descendit que pour déjeuner et dîner. Il ne dit pas un mot à son grand-père qui ne lui parla pas non plus. Après dîner, il alla directement se coucher, en espérant qu’à son réveil, il serait dans son lit, chez lui, avec ses parents.


    Malheureusement, le matin venu, il se trouvait toujours dans la chambre, chez son grand-père. Il s’habilla sans faire de bruit. Lorsqu’il mit sa montre, il s’aperçut qu’il était à peine sept heures trente, heure à laquelle il se levait d’habitude pour aller à l’école. Il passa la tête par la porte de sa chambre pour écouter si son grand-père était déjà levé. Pas un bruit. Il descendit discrètement les escaliers, regarda dans la cuisine : personne. Il se dirigea dans le salon : vide lui aussi. Derrière l’escalier il savait qu’il y avait une porte. Il s’en approcha lentement. Il tourna la poignée et essaya de l’ouvrir mais elle était fermée à clé.


    - Je t’ai déjà dit que tu n’as pas le droit d’entrer dans cette pièce !, hurla derrière lui la voix grave de Pierre.


    Théo sursauta et se retourna. Devant lui se tenait son grand-père. Il était rouge de colère, ce qui faisait ressortir sa barbe blanche. Ses yeux noirs fixaient le jeune garçon. Ce dernier put y lire toute la fureur du vieil homme.


    - Cette pièce est MA pièce. Personne à part moi n’a le droit d’y pénétrer. Je te l’ai déjà dit et c’est la dernière fois que je te le dis. Si jamais je te surprends encore en train d’essayer d’ouvrir cette porte, je t’enfermerai dans ta chambre pour le restant des vacances. Est-ce que tu as bien compris mon garçon ?, aboya Pierre.


    - Oui, balbutia Théo.


    - Maintenant, va dehors et que je ne te vois plus avant que je ne t’appelle pour manger.


    Théo sortit par la porte de derrière. Comme pour la maison, son grand-père ne se souciait guère de son jardin. La vieille terrasse en bois qui s’étendait le long du mur de la bâtisse était usée et à moitié pourrie. Des herbes poussaient entre les planches de bois du plancher. Le jardin était constitué d’herbes folles de près d’un mètre de haut. Théo pénétra dans cette jungle de mauvaises herbes et s’allongea un peu plus loin. Il tenta de se remettre de ses émotions. Son cœur battait la chamade : il n’avait jamais vu son grand-père aussi en colère, sauf peut-être quand il l’avait surpris il y a trois ans dans la même situation.


    Théo resta là, allongé dans les hautes herbes, pendant plusieurs heures. Il avait faim mais Pierre avait visiblement décidé de le punir de petit-déjeuner. Pour passer le temps, il observa les quelques nuages qui passaient dans le ciel. Au début, il s’amusa à leur donner une forme : celui-ci ressemblait à une maison, celui-là à un chien, celui-là encore à un lion. Mais les mêmes questions revenaient sans cesse dans sa tête : pourquoi son grand-père ne voulait-il pas qu’il aille dans cette pièce ? Qu’avait-il à cacher ? Il en avait déjà parlé avec son père mais ce dernier ne savait pas non plus ce qu’il y avait derrière la porte car Pierre lui avait à lui aussi interdit d’y pénétrer. Théo passa la matinée à essayer de trouver ce qu’il pouvait bien y être caché : un cadavre ? un trésor peut-être ? Mais la voix de son grand-père qui l’appelait le sortit de ses songes.


    Il regarda sa montre : midi. Il se leva et se dirigea d’un pas mal assuré vers la vieille bâtisse. Il ne savait pas comment il allait être accueilli. Il avait surtout peur que Pierre ne se mette de nouveau en colère. Mais, lorsqu’il entra dans la cuisine, il découvrit avec surprise, posé sur la table, un poulet rôti et des pommes de terre sautées, son plat préféré. Le vieil homme lui adressa même quelques sourires durant tout le repas.


     


    Après le déjeuner, Théo aida son grand-père à faire la vaisselle.


    - Que voudrais-tu faire cet après-midi ?, demanda Pierre.


    - J’ai pris mes jouets, répondit Théo. Je vais jouer dans ma chambre.


    - Et pourquoi ne jouerais-tu pas dans le jardin ? Le soleil brille et tu devrais en profiter. Tu es toute l’année enfermé en classe. Pour une fois que tu peux rester dehors, tu veux rester dans ta chambre !


    - Mais le jardin…


    - C’est vrai qu’il est… dans un piteux état !, gloussa Pierre. Si on le débroussaillait ensemble ? Ensuite, tu pourras jouer dehors.


    - D’accord, répondit Théo, bien que la perspective de passer l’après-midi à couper les mauvaises herbes avec son grand-père ne l’enchante guère. Mais c’était sans doute un bon moyen de se rattraper de sa bévue du matin.


    Pierre sortit une faux toute rouillée d’une caisse posée sur la terrasse et se mit au travail. Théo ramassait les herbes au fur et à mesure et allait les déposer sur le côté de la maison. Soudain, il se sentit soulever dans les airs et projeter dans le tas d’herbes : c’était un coup de son grand-père. Finalement, en moins de deux heures, ils débroussaillèrent le jardin. Et, contrairement à ce qu’avait pensé le jeune garçon, il s’était bien amusé. Il monta prendre son ballon de foot. Il invita son grand-père à jouer mais ce dernier était fatigué. Théo lui proposa de le regarder marquer des buts. Il disposa deux grosses pierres pour symboliser les poteaux. Pierre alla chercher une chaise dans la cuisine, l’amena sur la terrasse, s’assit et observa son petit-fils. Très vite, il s’endormit au soleil.


    Vers quatre heures, Théo commença à avoir faim. Il entra dans la maison et entreprit de fouiller les placards de la cuisine le plus doucement possible pour ne pas réveiller son grand-père. Dans le premier, de la vaisselle ! Dans le second, des boîtes de conserve ! Dans le troisième, des pâtes et du riz mais toujours pas de gâteaux ! Il s’apprêtait à refermer la porte quand un sachet de spaghettis tomba. Théo le rattrapa de justesse. En voulant le remettre en place, il découvrit une boîte de gâteaux cachée derrière. Il la prit et alla s’asseoir à la table de la cuisine. Quelle ne fut pas sa surprise en l’ouvrant ! Au lieu de gâteaux, il trouva une vieille clé !


    - Mais qu’est-ce que fait cette clé dans cette boîte ?, se demanda-t-il. Et si... ?


    Il se saisit de sa trouvaille et se dirigea lentement vers la porte du jardin. Il jeta un coup d’œil en direction de son grand-père. Il dormait toujours à poings fermés. Il se rendit en silence jusqu’à la porte de la pièce interdite. Il inséra délicatement la clé dans la serrure. Elle entra sans difficulté. Il lui fit faire un demi-tour : un clic se fit entendre, déverrouillant la porte. Il tourna la poignée. La porte s’ouvrit. Théo découvrit un escalier en pierre. Il s’apprêtait à descendre quand un bruit de chaise venant du jardin arriva à ses oreilles. Son grand-père s’était sans doute réveillé. Il referma délicatement la porte, fourra la clé dans la poche de son jean et se précipita dans la cuisine. La boîte de gâteaux était ouverte sur la table. Il ne fallait surtout pas que son grand-père sache qu’il l’avait trouvée. A l’extérieur, le vieil homme l’appelait. Il remit le couvercle sur la boîte et la replaça dans le placard, derrière le sachet de pâtes. Il referma l’armoire juste à temps. Pierre venait d’ouvrir la porte de derrière et entrait dans la maison.


    - Que fais-tu ?, demanda le vieil homme, calmement.


    - J’étais venu pour goûter, balbutia Théo.


    - Tu as trouvé ton bonheur ?


    - Non, mentit-il.


    Pierre se dirigea dans le buffet et en sortit une boîte de cookies. Théo s’assit à table, croisant les doigts pour que son grand-père ne découvre pas qu’il avait trouvé la clé de la pièce interdite. Mais le vieil homme s’assit devant lui et ensemble, ils goûtèrent. Puis ils retournèrent dehors et jouèrent aux cartes.


    Vers six heures trente, Pierre entra pour préparer le dîner. Théo insista pour l’aider. Non pas que cela lui faisait plaisir : c’était surtout pour s’assurer que son grand-père n’ouvre pas la boîte de gâteaux.


    Ce soir-là, ils mangèrent de la charcuterie avec du pain. Heureusement, Pierre n’eut pas besoin d’ouvrir une seule fois le placard. De temps en temps, Théo sentait la clé contre sa cuisse. Il était impatient de découvrir le secret de son grand-père.


    Comme après le repas du midi, Théo et Pierre firent la vaisselle. Puis, prétextant qu’il était fatigué, le jeune garçon monta dans sa chambre. Une fois à l’intérieur, il bloqua la porte avec sa valise. Il s’allongea sur le lit et sortit la clé de sa poche. Que cachait-elle ? Que protégeait-elle ? Théo en était sûr : grand-père dissimulait un trésor dans sa cave. Et cette nuit, alors que Pierre serait en train de dormir, il irait dans la pièce interdite pour en avoir le cœur net.


     


    Théo resta longtemps sur son lit, les yeux ouverts, luttant pour ne pas s’endormir. Vers dix heures, son grand-père monta se coucher. Théo attendit encore une heure pour être sûr et certain que le vieil homme soit dans les bras de Morphée pour lancer son expédition.


    Puis, il se leva et sortit. La chambre de son grand-père était un peu plus loin sur le palier. Il regarda le bas de la porte. Aucune lumière ne provenait de la chambre. Il posa son oreille contre la porte et écouta. Il esquissa un sourire : son grand-père ronflait. Il descendit l’escalier sans bruit et se dirigea vers la cave. Il introduisit la clé. Comme l’après-midi, le verrou s’ouvrit. Il poussa la porte. Devant lui, l’escalier en pierre était l’unique rempart qui le séparait du secret de Pierre.


    Il tapota le mur pour trouver l’interrupteur de la cave. Après quelques secondes de recherche, il le dénicha et appuya dessus. Une lumière éclaira le bas de l’escalier. Il compta les marches : douze au total. Plus que douze petites marches et il découvrirait enfin le secret que trois ans auparavant il avait déjà essayé de percer et qui lui avait valu deux jours d’enfermement dans une pièce de six mètres-carrés. Il était prêt à se lancer. Mais pour garder la surprise jusqu’au bout, il décida de descendre les yeux fermés.


    Il posa son pied sur la première marche puis l’autre sur la seconde. La troisième maintenant. Son cœur palpitait à mesure qu’il descendait… Il en était à la onzième. Dans quelques secondes, il allait enfin découvrir le mystère de la cave. Et de douze. Le silence régnait tout autour de lui. Seul le bruit de son cœur perturbait la quiétude des lieux. Il prit une grande respiration et ouvrit les yeux…


    Il resta figé sur place : des livres, rien que des livres, juste des livres, des centaines de livres soigneusement rangés sur des étagères.


    - J’ai eu la peur de ma vie ce matin pour… pour une bibliothèque. Papa a vraiment raison quand il dit que grand-père est un vieux fou !, dit Théo.


    Il s’aperçut qu’il avait parlé à voix haute. Cela avait peut-être réveillé Pierre. Il remonta quatre à quatre les marches et écouta si personne ne venait. Pas un bruit à l’étage. Il referma la porte et redescendit. Il se mit à visiter la pièce. Au centre trônait une vieille chaise à bascule ; sur les quatre murs se trouvaient des vieux livres couverts de poussière ayant pour auteurs Voltaire, Rabelais, Montaigne, Montesquieu, Zola, Balzac. Que des noms qu’il ne connaissait pas !


    Un livre attira plus particulièrement son attention. Alors que les autres étaient alignés les uns à côté des autres, celui-ci était posé sur un présentoir, seul dans une corniche. Alors que les autres étaient poussiéreux, celui-ci était propre. Il s’en approcha. Erretal était inscrit en lettres d’or sur la couverture. Il caressa cette dernière : elle était en bois. Un dessin en relief y était gravé : une rose des vents à huit branches. Théo observa le livre pendant de longues minutes puis le saisit à deux mains. Il faillit le faire tomber tellement il était lourd.


    Il s’assit sur la chaise à bascule. Il posa sa main sur la couverture en bois et commença à faire le tour de la rose des vents. Lorsque son doigt toucha la pointe de la branche indiquant le sud-ouest, un éclair de lumière blanche surgit et l’enveloppa. Il lâcha le livre : la lumière s’éteignit instantanément.


    Théo n’était plus sur la chaise. Ni dans la bibliothèque…

  


  


  
    
Chapitre 2 : Lini



     


    Théo se frotta les yeux. La lumière qui s’était échappée du livre l’avait aveuglé. Il lui fallut plusieurs minutes avant de voir où il se trouvait. Les bibliothèques et les livres avaient disparu faisant place à des arbres plus grands les uns que les autres. Il n’était plus dans la pièce interdite de son grand-père mais en pleine forêt. Et au lieu d’être sur la chaise à bascule, il était assis dans l’herbe.


    - Mais où suis-je ?, s’interrogea-t-il à voix haute.


    - Tu ne sais pas lire ?, répondit une voix très aiguë.


    - Qui est là ?, demanda Théo, en regardant autour de lui.


    - Et en plus, il est aveugle !, ajouta la voix, ironiquement.


    Théo se leva d’un coup et regarda de nouveau autour de lui mais ne vit personne.


    - Hé oh, le bigleux !, gloussa la voix. Regarde en haut. Je suis au-dessus de toi.


    Il leva la tête. Posé sur un panneau en bois, un petit oiseau de la taille d’un moineau l’observait. Les plumes de son dos et de ses ailes étaient vert foncé et devenaient noires au niveau de la queue. Sa tête était rouge excepté une bande noire à hauteur des yeux qui donnait l’impression qu’il avait mis un masque de Zorro. Cela faisait ressortir ses petits yeux bleu clair. Une bande blanche au niveau du menton, séparant la tête de son ventre vert clair, donnait l’impression qu’il portait une chemise.


    - C’est toi qui me parles ?, s’étonna Théo.


    - Qui veux-tu que ce soit d’autre à part moi ?, ironisa l’oiseau. Tu vois quelqu’un d’autre dans le coin !?


    - Mais les oiseaux ça ne parle pas !


    - Et pourquoi nous ne parlerions pas !, s’exclama le volatile, visiblement vexé. Nous avons toujours parlé. Nous ne sommes pas plus bêtes que les hommes ! Il n’y a pas qu’eux qui sachent parler : tous les animaux savent parler !


    - Excusez-moi, monsieur l’oiseau, assura Théo. Je ne voulais pas vous vexer. Mais d’habitude, les oiseaux font cui-cui.


    - Je comprends. Tu n’es pas d’ici !


    - Comment ça, pas d’ici ?


    - Cela fait bien longtemps qu’ici les oiseaux ne font plus cui-cui, que les vaches ne font plus meuh. Ici tous les animaux parlent comme les hommes !


    - Mais je suis où ici ?, demanda Théo.


    - Tu ne sais pas lire. C’est écrit là-dessous.


    Théo se rendit compte que l’oiseau était posé sur un panneau en bois. Dessus était gravé : Bienvenue à Erretal.


    - Erretal ? C’est quoi ?, questionna-t-il.


    - Erretal, c’est « La Terre » à l’envers.


    - Quoi ?


    - Ici, tu es sur Erretal, et toi tu viens de l’autre monde, la Terre.


    - L’autre monde ? Mais il n’y a qu’un monde, mon monde, la Terre.


    - Non, il y en a deux : l’autre monde, la Terre et mon monde, Erretal, assura l’oiseau.


    - Je ne comprends rien, répondit Théo.


    - Je n’ai plus le temps de t’expliquer, petit garçon de l’autre monde. Je suis attendu ailleurs.


    L’oiseau s’envola, laissant Théo seul dans la forêt. Le garçon regarda autour de lui. Il ne vit que des arbres à perte de vue. Il prit la direction dans laquelle était parti le volatile. Il marcha pendant plusieurs minutes quand, enfin, il distingua l’orée de la forêt.


    Une branche craqua derrière lui. Quelqu’un le suivait. Il se retourna d’un coup. Il vit une ombre se cacher derrière un arbre.


    - Qui est là ?, cria Théo, terrorisé.


    Il se dirigea prudemment vers l’arbre. L’ombre sortit de sa cachette et courut vers un arbre plus éloigné.


    - Qui est là ?, répéta-t-il. Montrez-vous. Je ne vous ferai aucun mal.


    Une drôle de tête sortit de derrière l’arbre. Ce n’était pas celle d’un être humain mais ce n’était pas non plus celle d’un animal. Les yeux étaient légèrement renfoncés dans le crâne. Les oreilles étaient pointues et deux petites cornes sortaient de ses tempes. Quant au nez et à la bouche, ils semblaient liés l’un à l’autre. Théo avait l’impression d’être face à un petit taureau.


    - Qui es-tu ?, demanda Théo, à la fois terrifié et stupéfait.


    - Ne me faites pas de mal, balbutia la créature, apeurée. Je suis là juste pour ramasser un peu de bois pour ma cheminée.


    - Mais je ne vais pas te faire de mal. Je suis perdu et tu peux peut-être m’aider. Je m’appelle Théo.


    - Moi c’est Lini, répondit la drôle de tête.


    Lini sortit de derrière l’arbre. Théo ne put cacher sa surprise : outre sa drôle de tête, son tronc était celui d’un enfant mais ses jambes étaient celles d’un taureau. Le garçon fit un bond en arrière.


    - Mais qu’est-ce que tu es ? Tu n’es pas un garçon, dit-il, inquiet.


    - Je suis un enfant minotaure, répondit Lini, la tête haute, fière. Et en effet, je ne suis pas un garçon, je suis une fille !


    - Tu es un minotaure !, s’exclama Théo, surpris. Mais ça n’existe pas les minotaures. Ce sont des monstres d’histoires pour enfants !


    - Je ne suis pas un monstre, sanglota Lini. Je suis une fille minotaure, à moitié humaine, à moitié taureau.


    - Excuse-moi, je ne voulais pas te faire pleurer. C’est seulement que c’est la première fois que je vois un minotaure en vrai. Est-ce que tu me pardonnes ?


    Lini accepta ses excuses et lécha la main que lui tendait le jeune garçon. Ce dernier la retira violemment et l’essuya sur la jambe de son pantalon.


    - Pourquoi as-tu fait ça ?, demanda-t-il, avec dégoût.


    - C’est comme ça ici ! Les animaux n’ont pas de main comme les humains donc quand un homme tend sa main, les animaux la lèchent. C’est comme ça que les animaux et les hommes se disent bonjour.


    - Mais toi, tu as des mains comme moi !, fit remarquer Théo.


    La minotaure regarda ses mains et esquissa un sourire.


    - C’est vrai !, répondit Lini. Et je suis à moitié humaine !


    Elle approcha sa main de Théo. Ce dernier s’en saisit. Aussitôt les yeux de Lini s’emplirent de larmes. Les deux enfants restèrent de longues minutes sans se lâcher. Puis, comme si de rien n’était, Lini se tourna et ramassa le bois qu’elle avait amassé.


    - Tu as faim ?, demanda-t-elle.


    - Oui, acquiesça Théo.


    - Viens chez moi, on va manger ensemble.


    Le garçon aida Lini en prenant une partie du bois et la suivit à travers la forêt. Au bout de quelques minutes, ils en sortirent. Devant les yeux émerveillés de Théo, des champs se dressaient à perte de vue. Certains étaient verts, d’autres rouges. Mais entre deux champs verts, il en distingua un bleu, et un peu plus loin trois oranges. Il en vit même un violet. Par-ci, par-là, entre les plantations, étaient construites des maisons, ou plutôt des huttes. Au loin, des montagnes se dressaient. Il essaya de distinguer leurs sommets mais ils se perdaient dans les nuages. Et quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il observa le ciel : ce n’était pas un soleil qui y brillait mais trois, un jaune, un bleu et un vert.


    Lini l’appela, le sortant de son émerveillement. Ils se dirigèrent vers la montagne en face d’eux. La plupart des huttes auprès desquelles ils passèrent semblaient inhabitées. Elles étaient faites de branches et de boue séchée. Ils traversèrent plusieurs champs. Dans certains poussaient du maïs, du blé mais dans d’autres, Théo découvrit des légumes qu’il n’avait encore jamais vu : dans l’un, les épis de maïs étaient des carottes ; dans un autre on cultivait des haricots bleus ; dans un troisième, d’énormes citrouilles de plus d’un mètre de diamètre poussaient.


    Après une heure de marche, ils se retrouvèrent au pied d’une montagne dans laquelle étaient fixées une bonne centaine de portes. D’autres trous dans la paroi firent penser à Théo qu’il s’agissait de maisons troglodytes. Ses suppositions furent confirmées lorsque Lini ouvrit l’une des portes et l’invita à entrer.


    Le garçon passa le seuil et se retrouva dans une petite pièce creusée dans la roche. A sa gauche se trouvait une cheminée. Juste devant étaient disposés deux vieux fauteuils séparés par une table basse. En face de la porte, une grande table faite de troncs d’arbres fendus en deux était entourée de six tabourets à trois pieds. Derrière, une porte laissait supposer une autre pièce. A droite, un escalier taillé dans la montagne montait vers un étage où devaient se trouver les chambres. Contre le mur de l’entrée, un vieux buffet était décoré de quelques photos.


    Théo et Lini déposèrent le bois ramassé près de la cheminée. La minotaure y jeta une bûche et le feu se raviva. Elle proposa un fauteuil à son invité puis disparut par la porte du fond. Au bout de quelques minutes, elle revint avec un plateau sur lequel elle avait disposé deux verres, une assiette de gâteaux et une carafe remplie de jus de groseilles. Elle posa le tout sur la table basse. Elle servit un verre à Théo et lui proposa un gâteau.


    - Alors comme cela, tu viens de l’autre monde ?, demanda-t-elle.


    - Comment ça ?, s’étonna Théo.


    - Tu m’as dit que tu n’avais jamais vu de minotaure en vrai, rétorqua Lini, en souriant. Or, toute personne habitant sur Erretal a déjà vu au moins une fois dans sa vie un minotaure. J’en déduis donc que tu n’es pas d’Erretal. Et à part l’autre monde, je n’en connais pas d’autre !
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